
LE SAMEDI
-Et Puis il a probablement son idée, car selon son habitude, il

ne nous a pas tout dit.
-C'est ce que je lui reproche toujours.
-Voilà une autre porte qui indique une troisième chambre?
-Oui, une chambre réservée.
-Pourquoi faire ?
-Ma foi, je n'en sais rien. -Nous ne devons point monter au

premier étage ; il est nécessaire, patraît-il, qlue tua nièce croit qu'elle
est seule avec les deux filles de la baronne-de Valdreck.

-Est-ce que cette pr<upriété luii appartient ?
-Elle n'en est que la locataire, les intubles mêmie ne sont pas à%

elle.
-Louer une waison au milieu d'un désert, quelle singulière idée!1
-Eh, mon cher, l'Autrichienne avait évidemment ses raisons

pour faire cette location. On n'a qu'à regarder autour <le soi pour
comprendre que cette habitation soé,perdue au milieu des
arbres, peut servir à bien dles chioses.

Ils étaient descendu s ai e-echuse
-Tiens, voilà ta chlamlbre, <lit So)sthèýne ouvrant une porte ; et

voici la mienne, a jouta-t-il, en ouivrant une seconde porte.
--Des barreaux à toute les fenêtres, fit Des Grolles.

-On a le droit de craindre les voleurs, répliqua Sosthène avec
un gros sourire.

-En définitive, oit somînties--no.is ici ? Comtment appelle-t-on cet
endroit ?

-Le clos âI la B3elle-Bonnette.
Malgré l'isolement de cectte maiison, elle n'est qu'à viîîgt minutes

de la Celle et à peu pré ià la mêème distance de Boug(ival et de
Rueil. C'est principilement 'hins ces trois localités que tii iras
chercher nos provisionsý, tin jolir. à flueil, le lendemain ailleurs ; il
ne faut pas éveiller l'attention dc.s gens trop curieux.

Mais nous perdons lil te<i pôee à catuser. Il faut que tii
rentres à Paris <le bonne heure pour être dle retour ici à la tombée
de la nuit.

-Alors, je n'irai pasý à Monttuartre?
-Tu n'as rien -à y faire,
-Et tes deux lettres ?
-José los a, il le-, fent iottre à Ila paste ce soir. Ahi ! n'oublie

pas d'apporter ce :ioir decux ou is bottilles d'absinthe.
-C'est bon, répondit 1Des Grlet e faisit-- la grimace, on feDra

ta commission.

Après avoir quitté Morlot, le comte dle MtontgaDrin Prit une voi-
ture de Place et se fit conduire ruted'so.

Eperdu de honte, fou de douleur, il était en proie à une agitation
fébrile.

Il entra chez lui comme un forcené, ouvrant et refermant les
portes avec violence, faisantt crzaquerý et raisonner le parquet sous
ses pieds.

En entendant ce vac :r-i- dluns lat ma;ison, le vieux François
accourut ~ .etsarêa<to.1inc et tout initerdlit en face 'le son maitre.

-Oùl est Ml. d.1 1,Otil ? li deoiflida ii<l ovic d'nn ton bref.
-Je pense qu'il esýt dans s-r chlamlbre, répon-lit le vieillard.
Ludovic entra chec% 1, Portuis- comme une bombe.
-Ah ! ah !fit-il ave uit accent etran4*e, vous ête-q là, vous voilà
Les dieux hlommesic,, rtc0, à lace, restren un momnent silencieux,

croisant lat flairiae de leurs regar Is. Dan-; celuii de Ludovic, il y
avait de lat fureur ; celui duIpg Pr tugalis dissilnulait nid une grande
inquiétude. Toutpfois, il ne plitpas contenance. eta--Voyons, mon cher 1,ulo1vie, dlit-il de sa voix miellecus , qu'a ve7-
vous ? En vérité, vousý êtes dans un état pitoyable, que vous est-il
donc arrivé ?

Le comte de- N11tgain pousatu long -soupir.
-De Rogas, oh ! mon01 ce l.i8 o>sj crois que je vais dlevenir

fou l
-Oh !oh ! pensa José Ba-tsc,, il m'appelle son cher de Roga.&.
Complètement rassuré, so<i inquiétude disparuit.
-Vraiment, mon cher Urlovie, ci, vis rg1-Lrr 'Iant je suis tenté

de le croire, repongdit-il. Allons, cLilîrtez-vous, et faites-moi connaître
la cause de l'état de sure xcitatlion dans lequel je vous Vois. Si vous
avez besoin du comîte de igs vous sav(cz que- vous Pouvez comIp-
ter sur lui.

Le jeune homme secouia la tètc avec umn air décou1ragée.
--De B.ogas, prnnati ,',l-eutout est perdu.
--Hein, qtue voulez-vous (lirid
-De Rgsjen'èpolîseýrai pas -l le Coulitn-ge
-Que ditei-vous l'à ? s'cial Potg iyant l'air très efl'rayé.
-L-. vérité.
-Ah çà! êýtes-vou'; réellemlent FOu' ?
-Oui, répliqua Lud.ovie avec emp)ortemnent,. 1e suis fou do rage.

-Je ne comprends paîs dul tout, urîttura. José hIas.co.
Ludovic raidissait ses a, les, talons dle se., motn- îartelaient

le parquet ; ses ycux, roulant dans leurs ortite-, lîç-in des
éclairs fauves ; sa irium-e avait pris une expression horr-ible.

-Et nous étions àl lat veille dlu (nnia~ lit-il, d'une voix
raurjue, et les mwillions dlu mlarq ais. aillaient (être Î% moi!

José s'approcha <le lui et le regarlat i~init dlans Io-vux
-oui, poursuivit Liilo'.ie, j'allaisý avoir (Io-, million~s, cir vu, Ilue

les aviez prois.:ý (I og, ce-: ittillions- 'lu niaiquis. Plus, r-ien ;tout
s'etlfondtre mies rL-eve de pbisrs, deC joussace 'vont 011ifilmée.
Tenez, il me semle qu'en ce o~uîtjtageas<ie 1 ' avec
volupté ?

Ses yeux continuaient à lime -r 1-s c:u- froutches, et espieds
battaient le parquet, avýcfuer

Maintenant le regard 'lui tortugiiis ex.pî-iiiiait l'-onm litl
stupéfaction.

-Vous m'avez retiré du fond d'tin abiiie, dle Ptog'îs, reprit
Ludovic, le vais y retomber, et cotte Çois pour ilen plus sortir.
Vous avez voulu Ilue salier, vousý nl'avez pas reumsi4. Vous1 av-ez eu
tort (le Ille prendre pou)Ir -o- volisav- <l ' epu o lu
ou trois cent mille francs neî-r-... Al , le I c vous auriez
bien Lait deL me l àisrm lîùrl crvxelle.

Malgré son agitn.tion un p-il f-ieti<' ', le comite (le N[gntgrarin par-
lait aIvec un tel acci-ut di' vérit. 'tý ue .Joé l8 t'Co N'y litaisa. tromper.

-Vous voyez, mon cher trîhlovie, -lit le Poi-tu'nîisi.-, (Iue 'je vous
écoute avec buicoup (le, coiiuplaîanîci ; iiiitis j'attendls vainemnt
une explication que vous n1,ellie <lonitz point. Vous Ille dites qIle
vou, n'épouýert.z pviý MNlle <le Cilîg.Pour<1uItoi ? Maxiiiîilienne
v'ous aimre :ce, n'est cctun ,et- (Pisec qui vouts rpue.Vous
seriez-vous querellé ,vec 1>.- comteA <lc (Joulange ? Mai4 nion, puis-
qu'it n'est pas à Paris cin ce niîoliint,. -. Le mair(lius et 1. la marquise
vous auraient-ils mlal rc(:'î ? Enliia, potir quîe vous; soyez si dése--
péré, (Iue s'est-il pasé ujuZlli4 à 1,l'hôtel decCoullaîmgo ? .le0 ne
sais quoi supposer, et il est i!iiîpoi-,tit que je sache. -

-Vous allez savoir, le ilgs Mlle de Coulange a disparu, et
par certains renseignemnents quiion a pu obtenir, on a aîcquis lat
certitude2 qu'elle a été enlevée.

-Enlevée ! la fille du marquis- dle Colne!Mais c'est imipos-
sible ! exclama José.

-Oui, cela pâro,ît iilnpo3silel, et pouîrtanit cest4 vraîi.
Le Portugais se donna tit aire.st-î.
-Voilà un mialheur bien ipéu urur--l
-Et qui détruit toutesï nos belles sprncs Tout ce (lue nous

avons fait et rien c'est la nmême chs.Voi., ré(cisz e Rog,,l
muais allez, je lis dlans vos eîx voi; pensez commue moi qule tout
est perdu, tout, tout

-Je réflechis en effet, mon ciher comte, et je nie dis quî'il est
impossible q1u'on nie rctî-oîîvc ptas MIle 'leColmg.

-Illusion, cie itogals.
-Prmettez, Ludovic, dlit dle Pigîs, je, îî'ai pa11 l'esprit troublé

comme vou-s je chierche à ni'expi î i ;î e r-apt vraimitenit singulier,
'examine la situation. Mou -Ivr Luii(ovie, vousv êt!s ;ilamoureux, et..

-Amuoureutx, aIlnsdonc !lit leijeuno liotiimie avec unti htaussemîent
d'épaules (lui dloub lait, '-h vall--tir (U- sa 'é;tot

-Comment, vous n''o-z~ sM-xmmlioe? 'éîi-til.
-Elle nie tlime dénel);<î, p:is, viàtoit, 1.1pun'lit £rml-,uc't jiml<vic.
-Vous M'avez dlit c oi i4 <pI.t vous- eil f-~ zatomm'm ou!
-parleu ! à voi ý, à lleo eut au x aumtres, j 'ai 'lm.Iý <i.--nle ch <e- donit

je ne petisais îî-t, iti ni,'t. 1c oi<''lî'h- 'îr t' mit '-uttiet1 dans
la pewu <lu1 î sruat eiep eiîeoluc - Aj rZ' < tfint, ie
pîoîvai s faire un iflari tout t'mitmi kilt70.... ,iri Cli l i
beaux cIýi-u (le U'ratco '-t 'l'g-î-e 'arî-i Iluillé.U le
turf. J'ai lat p:îssion i -nj>u-ij<(,ilium nuIiil s'-tmîî Ile
l'eût perntîs. àMais *j'alii s y'>; IM, Pa'<t ll:îr- par- î;on lxe,
écraiser de Mlon <lè<;(in, 'le 1îmonu (A lilîîs .- il-'ut iwi l')Leu!Ic0 tout
nies lâches ani lautmeo -qui m'o<<lt abai<ltlnll'e a lituî- <lite
ruine ;de R ace quie j' nairt- ,laîs ikua I<leliî e c'(:ttitnt les
noimbreuîx iiiioi dut tmarqui 'l <I C'î'îlange. Q ll rîmgnifiquîe
affaire mainquée'ý ! Et d iîej- u-l- ets nuillioim.; . Ai ! tem<-z, (le
Itogas c'est àl cr-ever i- <I- g-

Le jeune homne jontv i .itrviIcî u-t sont r'i-ôl (pic.J)s
Basco n'euî t pas innela.pnut que tout c pl<1 ouivait n'ê,tro quî'umne
coméiliie,. Tant il est vrai quie,;< p: uns litîs, les plurs ibi les, sont
cîue,l jîufois4 Plus faciles à ;roIîm j<- <î- -u x quii otin lnit po<ur
se d<31-n'llre ieur ~éiic-nat -I--

-.Bra--vo !îmon cher ia,îvc (at il h A! Je rcr-t-<mvge ilont
Jcii ne comtltte 'le Mn ~z

Il stvait pî-iq les tains '!l j--m1iro lig'nî<;e <-t, les .''îritL à les l<mj.
!;er. Sos- veux noi.-; lriilaioî, co;:ulîî, 'Ie. iý -)

tion.
-M[on cIter l-~lg-, -bt-il il--c îîm-(<i o a-nlil s-ona rie

m'en voulez poiunt, n'st c ps > Ab vo-is ftes t<oi-s îî---
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